

[image: Cover]



 


[image: ]



 

 

 

Michèle Laframboise

 

 

 

[image: ]

 

Collection Echovisions 


La Cousine Entropie ©Copyright 2017 Michèle Laframboise

Tous droits réservés

Ce livre est réservé pour votre usage personnel. Celui-ci ne peut être reproduit, en entier ou en partie, sans la permission de l’auteure. Toutefois, il est permis d’utiliser de brefs extraits pour des articles, critiques ou documents scolaires. 

Originalement publié dans le magazine Galaxies no 40, 2016

Design de couverture: Michèle Laframboise

Photo originale : gracieuseté de la NASA - collision entre deux galaxies

Ceci est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements réels ne saurait être qu’une coincidence.

Publié par Echofictions
Mississauga, ON
Echofictions.com

ISBN: 


978-1-988339-25-2 (smashwords)

 


 

 

 

 

 

 

 

 

PARFOIS JE PENSE que le travail de Dieu s’est limité à roter notre univers avec une puissance infinie, puis à le laisser se gonfler tout seul comme un ballon. 

En une fraction de seconde, la matière comprimée a libéré ses enfants, par vagues, les plus turbulents d’abord, les neutrinos qui ne savait pas se tenir, puis les photons. 

Le ballon est devenu transparent.

En gonflant, la soupe aux quarks s’est refroidie assez pour former des atomes et des étoiles.

Avec le rot divin ont été éjectées des lois, attachées comme des étiquettes à notre gros nuage en expansion. Parmi elles, les cousines Enthalpie et Entropie qui se mêlent de tout. 

Leur empreinte est omniprésente, sur les atomes fraîchement formés au cœur des étoiles, sur les trous noirs, sur les galaxies, sur les nuages de poussières, sur les planètes, enfin, y compris celle qui a vu notre race naître et partir. 

La cousine Enthalpie est sage comme une image mais bourrée d’énergie. Elle donne exactement ce qu’elle a reçu. Je l’imagine, grande et dorée, un visage d’une parfaite symétrie. Les savants de toutes époques lui doivent respect et locomotion.

Par contre, la cousine Entropie... 

Elle, c’est la gaspilleuse, qui profite de nos échanges d’énergie pour en escamoter une petite partie, un peu comme un pourcentage que les banques prélevaient sur les transferts de fonds. Elle ne redonne que du désordre. 

C’est comme laisser sa petite soeur jouer dans une chambre bien rangée et retrouver plus tard toutes ses affaires en tas au milieu. 

Dans mon imagination, Entropie est une bouche gourmande aux lèvres rouges comme le sang (qui n’existe plus sous cette forme depuis vingt milliards d’années) qui aspire l’énergie comme avec une paille. Seulement une bouche : pas de dents, pas de langue, pas d’yeux. 

Car si elle avait des yeux, cette cadette de la thermodynamique verrait le cul de sac cosmologique auquel mène son œuvre. 

Je la déteste.

Entropie n’est pas méchante en soi. Hélas, le désir de perfection la ronge. La cousine Entropie veut rendre tout égal, uniforme, morne. 

Et froid. 

 

 

 

C’EST ELLE QUI EST RESPONSABLE DE MON ÉTAT. 

Et de l’état de l’univers surgonflé, qui, par la grâce de la cousine Enthalpie, se refroidit à mesure qu’il grossit. 

Et qui, par la disgrâce de la cousine Entropie, se laisse tomber en décadence, brouillant les frontières des classes de particules. Entropie siphonne la chaleur des noyaux d’atomes lourds qui n’ont même plus assez d’énergie résiduelle pour se casser (dans tous les sens du terme). 

C’est elle qui accélère la chute des températures vers le point de non retour, quand tous les noyaux d’atomes dériveront, désorganisés et solitaires, dans un vide au zéro absolu, leurs électrons collés sur eux comme un manteau glacé. 

Un vide propre, sans ondes, sans rayonnement fossile.

Sans vie.

D’aussi loin que ma vue porte, le paysage a perdu ses brillantes étoiles. Même les naines rouge, ces quidams omniprésents dans notre défunte galaxie, ont l’air de faibles lanternes. 

D’ailleurs, elles commencent à s’éteindre, ces lanternes, les plus proches ont entrepris une ronde fatale qui les fracassera contre le vaste trou noir sous mes pieds. 

J’y danse aussi, même si, à vrai dire, je n’ai plus de pieds.

Bon, je me maintiens quand même à distance prudente du trou noir (faut pas déconner, comme disait un historien), soit sa limite de rétention des photons. 

Un effet curieux de danser si près de la limite, c’est que, veut, veut pas, le temps coule plus lentement pour moi et plus vite pour le reste de l’univers. 

 

 

 

UN DE MES COPAINS a décidé d’en finir avant que la cousine Entropie ne le refroidisse pour de bon. 

Il a franchi la limite et s’est laissé tomber vers le cœur noir de la galaxie, regard tourné vers l’extérieur. 

Il a eu le temps de nous dire à quel point c’était beau, de voir les étoiles restantes s’agiter comme des mouches, de suivre leurs translations et rotations, de plus en plus rapides... 

J’ignore s’il était encore entier quand les étoiles se sont éteintes.

Si j’ajuste mes lunettes et que j’y pointe un laser précis, la lumière rebondit sur son corps arrondi qui est, pour moi, toujours en train de tomber. 

Il n’est pas seul d’ailleurs. 

Le nombre de corps célestes ou post-humains agglutinés à la limite de la sphère obscure est si grand qu’il forme un vortex de souvenirs lumineux. 

J’ai dis il, j’aurais pu dire elle ou ellui. Ces considérations genrées n’ont plus cours parmi les Décollés. 

 

 

 

JE COMPTE MON ÂGE EN MILLIARDS D’ANNÉES, une unité désuète vu que le vieux soleil a terminé sa vie de façon grandiose, emportant planètes intérieures et saisons dans le néant. Même son résidu, une minuscule étoile naine, a fini par se refroidir en une boule noire et muette.

C’est à peine la durée a un sens quand le centre d’une Galaxie jadis vibrante n’est plus qu’un océan de poussières mortes lentement siphonnées vers une singularité invisible. 

Le frottement entre toutes ces poussières produit encore, pour un temps, de la lumière, de la chaleur, ce que j’absorbe par tous les pores. 

Mon corps est une bonne mécanique. 

Trop bonne.

Avec les éons, on y a mis tout ce qu’il fallait pour survivre à n’importe quoi. 

Ou à rien, comme dans le vide. 

Peu d’entre nous, au cycle de vie revu et corrigé, se souviennent d’une autre époque, quand notre race vivait collée sur la surface d’une seule planète rocheuse. 

Sinon par ouï-dire.

 

 

 

QUAND LES PREMIERS HUMAINS ont domestiqué le feu, ils se sont abrités dans des boîtes confectionnées à partir de la terre et du bois. 

Quand ils ont apprivoisé la cousine Enthalpie, ils l’ont harnachée et engrangé assez d’énergie pour se décoller de la surface. 

Ils se sont d’abord enfermés dans des boîtes, à cause de l’habitude. Des boîtes de conserve pressurisées et blindées pour les préserver contre les particules bourrées d’énergie qui fonçaient sur eux. 

Puis médecine et microrobotique se sont unies pour modifier les corps, pour survivre hors des boîtes. 

Quelle gloire que la première génération de Décollés! 

Eux et elles avaient encore des bras, des jambes, un sexe qui témoignaient d’un attachement à la forme humaine de base. 

Une cage thoracique blindée contre les radiations. Idem pour le crâne. Des cheveux de fils magnétisés, qui ondulaient et dessinaient leurs propres langage de signes. 

Des yeux capables de percevoir tous les spectres d’ondes, ce qui a produit d’excitantes découvertes. 

Et du torse se déployaient des voiles sur des dizaines et des dizaines de kilomètres carrés, vastes filets de carbone attrapant ces flux de particules qui nous faisaient si peur avant. On en fait même de bon repas, de toute cette énergie ambiante! 

Maturation in vitro et naissance des enfants demandaient encore des boîtes, mais on y était presque arrivés. 

Comme des oisillons poussés hors du nid, on larguait les jeunes Décollés en orbite, leurs ailes encore froissées, où s’ouvraient les bras des parents. 

Leur cerveau amélioré emportait comme des petites valises les banques de ouï-dire. Ces banques de savoir humain accumulé, étaient des puits profonds auxquels les Décollés s’abreuvaient au besoin. Des nouveaux organes greffés facilitaient la communication et l’écoute sans cordes vocales. La peau renforcée de polymères avancés transmettait des sensations nouvelles. 

Les Collés s’émerveillaient en observant depuis le sol ces bals de papillons célestes que le vent solaire allumait comme des aurores boréales.

 

 

ON A OUBLIÉ LA COUSINE ENTROPIE. 

On l’avait découverte, mesurée, chiffré le rythme de la lente détérioration des niveaux d’énergie. 

On a jugé négligeable son effet sur les bilans d’énergie, réduisant son action à un simple contrepoint dans la trame glorieuse de l’univers. 

Mais elle, elle ne nous oubliait pas.  

 

 

 

L’ESPRIT HUMAIN, SI LONGTEMPS SOUMIS à la barre d’un horizon qui s’est imposé jusque dans nos arts figuratifs, ne pouvait appréhender une vie en trois dimensions avec les étoiles pour tout paysage. 

Tous les habitants des planètes colonisées n’ont pas voulu se décoller. Vivre dans le vide exigeait pour eux trop de sacrifices. Ils étaient attachés à leurs corps de chair. C’est là qu’est arrivée la première division. 

On s’agaçait, pour un temps : Collés contre Décollés. 

Et les blagues circulaient: une fois, c’est un Décollé qui était amoureux d’une Collée et qui, pour obtenir d’elle un chaste baiser, l’a convaincue de monter au sommet d’une grande tour... 

Puis est survenue la seconde division, moins drôle celle-là.

 

 

 

QUAND ON PEUT MANIPULER À SA GUISE le corps et le cerveau, pourquoi s’arrêter en si bon chemin? 

Les malins ne se sont pas gênés pour allonger les télomères, poivrer les chromosomes de groupements de protéines novateurs, multiplier les neurones, jouer dans les régimes de transmission des axones pour étirer la perception psychologique du temps. 

Très pratique, ce temps ralenti, pour changer de système solaire sans coup de vieux férir. 

Au diable la déchéance et la dégradation promise par la cousine entropie! 

Quand des milliers d’années passent comme un long clin d’œil, même la vitesse de la lumière cesse d’être une limite contraignante.

Mais cette trop longue vie a instauré la deuxième grande division de l’humanité. 

 

 

 

LES DÉCOLLÉS DE LA DEUXIÈME GÉNÉRATION se sont rendus utiles : ils ont d’abord convoyé des boîtes et des boîtes de Collés en hibernation, destinés à s’enraciner à la surface de futures colonies et à les couvrir d’une population grouillante. 

Réacteurs et boucliers ont poussés sur les Décollés, pour se moquer des déchets cosmiques. 

Arrivés à destination, les Décollés relâchaient leur cargaison et poursuivaient leurs chemin, buvant la lumière des étoiles, engrangeant les connaissances. 

Les disputes entre Décollés étaient rares, vu les besoins réduits et l’éparpillement de notre groupe sur des parsecs de volume. 

Plusieurs Décollés se sont murés dans une glorieuse solitude, sommeillant au sein de nébuleuses lointaines. 

On a peu à peu perdu de vue les Collés. 

Leur cycle de vie, même étiré sur trois ou quatre siècles, restait trop rapide pour nous. Impossible de s’attacher à une personne. L’amitié de ces fourmis bipèdes se fanait trop vite. 

Seuls les ouï-dire perpétuaient le souvenir d’un de ces grains de poussière humaine. 

On a tous pleuré des larmes de cristal quand la supernova qu’est devenu le Soleil à la fin de sa vie a consumé notre berceau. 

Avec un autre Décollé ou en solitaire, j’ai assisté aux évolutions des étoiles, chaque nova une apothéose qu’on aurait applaudi si nos corps avaient eu des organes préhensibles. 

J’ai aussi assisté aux naissances
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